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One  Hypothèse  sur  le  Car  Samuel 


Il  est  très  diflicile  d'étudier  convenablement  les  monu- 
ments du  moyen  âge,  indépendamment  de  ceux  des  époques 
antérieures  et  presque  impossible  de  comprendre  intimement 
les  chefs-d'œuvres  -de  Tart  européen,  en  général,  et  de  l'art 
byziintin  en  particulier,  sans  avoir  au  préalable  acquis  des 
noti<Mis  assez  étendues  sur  l'art  oriental.  Les  limites  étroites, 
dans  lesquelles  semblent  vouloir  se  confiner  plusieurs  ar- 
chéologues modernes,  ont  été  un  obstacle  au  progrès  de  la 
juste  compréhension  d'un  grand  nombre  de  types  et  de  dé- 
tails; ceux-ci  s'expliqueront  aisément,  dès  que  l'on  voudra 
bien  leur  appliquer  quelques  notions  spéciales  d'art,  d'his- 
toire et  de  philologie  (1). 

Les  ornements  en  «  coufîque  fleuri  »  de  plusieurs  manus- 
crits et  tissus,  en  France  et  en  Allemagne,  qui  avaient  séduit 
par  la  grâce  de  leurs  lignes  les  artistes  du  xi«  siècle,  révèlent 
une  influence  directe  de  l'art  musulman. 

Les  façades  des  églises  à  Pisa,  à  Lucca  et  à  Pistoja,  en 
Italie,  aussi  bien  que  la  façade  du  célèbre  «  palazzo  ducale  », 
à  Venise,  laissent  soupçonner  des  rapports  étroits  avec  l'art 
musulman  de  Mésopotamie  (2).  Il  n'est  pas  moins  certain 
que  les  premiers  architectes  des  églises  gothiques,  en  France, 
aient  eu  la  vision  des  brillants  monuments  arabes  d'Espagne 
et  d'Afrique. 

Les  motifs  de  l'art  musiilman  ne  sont  pas  restés  étrangers, 
non  plus,  à  l'art  de  l'Orient  chrétien.  Mais  ici  il  est  difficile  de 
saisir  les  causes  et  les  effets  des  influences  réciproques.  Dans 
quelques  églises  de  l'Hellade  du  x-xi^  siècle,  on  trouve  des  mo- 
tifs décoratifs  d'un  style  purement  musulman,  qui  se  présen- 
tent comme  une  énigme  à  déchiffrer.  Strzygowski  a  donné  un 


(1)  Comp.  A,  DE  LoNGPÉRiER.  —  De  l'emploi  des  caractères  arabes  dans 
Vornemenfation  chez  les  peujyles  chrétiens  de  l'Occident.  (Œuvres  éditées  par 
G.  Schliimberger,  I,  Paris  1883,  p.  381-394.) 

(2)  .T.  Strzygowski  et  Max  von  Berchem.  —  Amida,  Heidelbcrg,  1910, 
p.  217. 
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nom  propre,  celui  de  «.  gesprengte  kufische  Palmette  »  à  un 
motif  ornemental  qui  apparaît  à  la  même  époque  à  Athènes,  à 
Misthra,  dans  les  églises  de  Saint-Luccas  Styriote  et  de  Daphni 
(près  d'Athènes).  C'est  un  fait  très  remarquable  que  les  orne- 
ments, qui  ont  la  forme  des  caractères  coufiques,  surgissent 
dans  un  grand  nombre  d'églises  grecques.  On  les  rencontrera 
plus  tard,  à  la  fin  du  xir  siècle,  dans  l'église  de  la  Vierge  à 
Stoudenica,  en  Serbie.  Il  est  impossible  de  les  trouver  à  Athos 
et  à  Constantinople.  En  ne  touchant  pas  la  Byzance,  en  tour- 
nant Constantinople,  ils  étaient  transplantés  directement  de 
l'Orient  dans  les  régions  dont  nous  venons  de  parler.  Strzy- 
gowski  avait  posé,  en  principe,  la  thèse  suivante:  c'étaient 
Les  artistes  persans  et  arméniens,  accompagnant  les  Bulgares 
au  ix^  siècle,  qui  avait  apporté,  dans  les  Balkans,  les  motifs 
musulmans,  de  même  qu'autrefois  c'étaient  les  artistes,  ac- 
compagnant les  Goths  dans  leurs  invasions  à  travers  l'Occi- 
dent, qui  avaient  apporté,  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne, 
les  formes  architecturales  d'Asie-Mineure,  d'Arménie  et  de 
Syrie,  ainsi  que  les  motifs  décoratifs  d'Asie  Centrale  (3). 

Cette  thèse  de  Strzygowski  ne  peut  être  approuvée.  Les 
Gars  bulgares  étaient  vraiment  de  grands  conquérants,  mais 
ils  n'étaient  pas  du  tout  disposés  à  faire  des  constructions 
monumentales.  Ils  ne  réussirent  jamais  à  créer  une  situation 
stable  en  Macédoine,  y  étant  venus  en  conquérants,  et  c'est 
la  principale  raison  pour  laquelle  ils  n'ont  pu  arriver  à  y 
bâtir  des  églises.  C'est  vraiment  surprenant  de  ne  pas  trouver 
en  cette  région  la  moindre  trace  de  l'art  bulgare  et  du  nom 
bulgare. 

Les  motifs  arabes,  dans  l'art  chrétien  de  l'Hellade,  ne 
peuvent  être  expliqués  par  la  thèse  de  Strzygowski.  C'est 
ailleurs  qu'il  faut  en  chercher  l'explication. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  l'Orient  avait  fait,  lui  aussi,  ses 
«'  croisades  »  en  Europe.  Byzance  en  était  sans  cesse  le  but. 
Elle  avait  à  subir  les  assauts  des  Goths  au  iv«  siècle,  des  Huns 
et  des  Vandales  au  v«  siècle,  des  Slaves  et  des  Antes  au  vi®  siè- 
cle; des  Perses,  des  Avares  et  des  Arabes  au  vii«  siècle;  des 
Bulgares,  des  Russes  et  des  Hongrois  au  vni-x^  siècles;  des 
Koumans,  des  Petchenègues  et  des  Seldjoukides  venus  d'O- 
rient et  des  Normands  venus  d'Occident  au  xP  siècle.  Les 


(3)  J.  Strzygowski.  —  Op.  cit.,  p.  376. 
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voies  suivies  par  ces  invasions  désignent  les  artères  princi- 
pales par  lesquelles  aftluaient  ensuite,  en  Europe,  les  motifs 
d'art  oriental. 

Les  missionnaires  niahomélans  n'avaient  pas  lardé,  sans 
doute,  à  se  présenter  dans  les  Balkans.  Dans  une  lettre,  adres- 
sée, en  866,  aux  Bulgares,  par  le  pape  Nicolas,  ii  est  ordonné 
qu'ils  doivent  brûler  les  livres  profanes  sarrasins.  La  propa- 
gande de  rislam  avait  sa  source  dans  l'élément  musulman, 
qui  était  répandu  sur  tout  le  territoire  de  l'empire  byzantin. 
L'apparition  des  a  Vardariotes  »  en  Macédoine  est,  à  cet 
égard,  d'une  importance  capitale.  Ceux-ci  étaient  chrétiens, 
mais  recrutés  dans  un  milieu  i)urement  musulman. 

L'empereur  Théophile  fut  le  fondateur  d'une  célèbre  co- 
lonie militaire  établie  en  Macédoine  sur  l'ancien  Axios  (Var- 
dar).  Elle  était  forte,  à  l'origine,  de  quarante  mille  guer- 
riers (4).  On  croit  que  c'étaient  des  Turcs.  Théophile  les 
avait  exemptés  de  tout  impôt,  ne  leur  demandam  que  le 
service  militaire.  De  ces  Turcs  Vardariotes  était  sans  doute 
issue  une  seconde  colonie  turque,  que  nous  trouvons  établie 
dans  les  environs  du  lac  d'Ohrid  (ô). 

Les  missions  chez  les  Turcs  du  Vardar  et  de  l'Ohrid  com- 
mencèrent aussitôt  après  leur  établissement.  C'est  sans  doute 
à  eux  que  se  rapportent  les  indications  d'un  ancien  manus- 
crit slave  qui  nous  montre  un  canton  musulman  au  milieu 
des  régions  ohridiennes;  il  enseigne  la  manière  de  procéder; 
non  seulement  pour  convertir  ces  musulmans  au  christia- 
nisme, mais  encore  pour  empêcher  qu'ils  n'entraînassent  les 
chrétiens  dans  l'islamisme  (6). 

Le  grand  apôtre  slave  Clément,  en  choisissant  pour  but 
de  son  activité  missionnaire  la  région  d'Ohrid,  avait,  sans 
doute,  en  vue  la  colonie  étrangère,  recrutée  parmi  l'élément 
musulman,  qui  y  était  installée.  Cette  colonie  pouvait  être 
déjà  chrétienne,  mais  c'était  surtout  au  milieu  de  ces  Asia- 
tiques christianisés  que  les  hérésies  les  plus  diverses  étaient 
répandues. 

On  est  frappé,  dans  la  région  du  lac  d'Ohrid,  par  l'appa- 
rition très  fréquente  du  nom  Mokra,  Mokrena,  Mokran.  Plu- 


(4)  Rambaud.  (A.).  —  L'Empire  grec  au  x*"  siècle.  Constantin   Porphyro- 
î^ênète,  Paris  1870,  p.  214. 

(5)  A.  Rambaud.  —  Op.  cit.,  p.  215. 

(6)  Ibidem. 
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sieurs  localités  portent  le  nom  de  Mokia;  la  montagne  qui 
s'étend  à  l'ouest  du  lac  d'Ohrid  est  appelée  Mokranska;  Pou- 
queville  avait  trouvé,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
le  hameau  de  Mokréna  dans  le  district  entre  Gorica  et  le  lac 
d'Ohrid,  après  avoir  passé  le  défilé  de  Mokréna  du  côté  du 
lac  Lychnidus  (7).  Le  même  nom  est  mentionné  chez  les 
écrivains  byzantins  du  xi-xnr  siècle.  L'archevêque  d'Ohrid, 
Théophylacte,  dans  sa  réponse  à  l'évêque  de  Vidin,  qui,  lui, 
s'était  plaint  des  Koumans,  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires  la  situation  à  Ohrid.  Il  dit  que  les  gens  les  plus  mé- 
chants, dans  la  région  de  Vidin,  sont  encore  bien  meilleurs 
que  les  sauvages  Mocrénîens  dans  la  région  d'Ohrid  (8).  Ail- 
leurs, Théophylacte  écrit  que  l'incursion  des  Normands  (sous 
Boëmond,  en  1107)  fait  frémir  toute  la  province,  même  Mo- 
kros,  domaine  limitrophe  d'Ohrid  (9).  Demetrios  Chomatia- 
nos  (xiii«  siècle)  mentionne  aussi  Mokros  (10).  Dans  le  diocèse 
d'Ohrid  se  trouvait  une  place  forte  surnommée  Mokros  (pro- 
bablement dans  la  région  de  Podgradec),  qui  figure  dans, un 
diplôme  du  basileus  Basile  II  (11),  L'évêché  de  Gora  et  de 
Mokra  se  trouve  au  nombre  des  évêchés  appartenant  au 
diocèse  d'Ohrid  et  mentionnés  dans  un  code  du  mctochion 
de  Saint-Sépulcre,  à  Constantinople,  du  xvn-xvni*^  siècle  (12). 
Dans  la  région  de  Débar,  un  district  porte,  même  aujourd'hui, 
le  nom  de  Mohri. 

Ce  n'était  pas  si  rare,  en  Byzance,  que  les  thèmes  sont 
désignées  quelquefois  par  le  nom  de  quelque  personnage  qui 
s'y  est  illustré  (13).  On  pourrait  supposer  que  le  nom  de 
quelque  personnage  éminent  ait  laissé  tant  de  réminiscences 
même  dans  cette  région  d'Ohrid.  Anne  Comnène,  dans  sa 
célèbre  histoire  du  basileus  Alexios,  cite  deux  fois  le  Car 


(7)  PouQUEviLLE.  —  Voijage  en  Grèce.  Paris.  1826,  III,  p.  47.  II  a' 
trouvé  aux  environs  du  village  serbe  de  Vlahoklisura  dans  la  région  de  Mala 
Reka  un  village  de  Mokréni.  —  II.,  p.  23. 

(8)  MiGNE,  —  Patrologia  graeca,  tomus  126.  IV,  p.  337-338. 

(9)  Ibidem,  p.  484. 

(10)  PiTRA.  —  Analecta  sacra  et  classica  spicilegio  Solesmensi  parafa. 
Rome,  1891,  VII,  p.  547. 

(11)  H.  Gelzer. —  Ungedriikte  und  wenig  hekannte  Bisthumvci zeichnisse 
der  orientalischen  Kirche.  Byz  Zeitschrift  II,  p.  42. 

(12)  H.  Gelzer.  —  Der  Patriarchat  von  Achrida  (xx  Band  der  Abh.  der 
phil.  hist.  Klaase  der  k.  sœchs.  Gesellschaft  der  Wissenschaften) .  —  Leipzig, 
1902,  p.  31.  Comparez  p.  142. 

(1^)  A.  Rambaud.  —  Op.  cit.,  p.  192. 
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Mokro,s,  cl  par  une  suite  d'idées  toute  naturelle  on  relient 
ce  nom  en  ayant  dans  Tesprit  sa  fréquente  apparition,  dans 
la  région  d'Olirid.  Les  phrases,  dans  lesquelles  se  trouve  men- 
tionné, chez  Anne  Comnène,  le  Car  Mokros,  sont  mal  cons- 
truites et  par  conséquent  très  obscures.  Les  traductions  la- 
tines du  texte  d'Anne  Comnène,  dans  les  éditions  de  Paris  et 
de  Bonn  (Allemagne),  font  mieux  connaître  les  conceptions 
différentes  qu'il  provoque.  La  traduction  de  l'édition  de  Pa- 
ris (14)  est  la  suivante:  «  Et  cette  rivière  Drini  se  décharge 
de  lac  Lychnidos  surnonmié  Ahrida  en  langue  actuelle,  deve- 
nue barbare,  d'après  la  dénomination  antérieure  du  roi  bul- 
gare (15)  Mokros  qui,  ensuite,  avait  le  nom  de  Samuel  ».  La 
traduction  de  Bonn  (16)  conçoit  le  même  texte  dans  un  sens 
différent:  Le  nom  d' Ahrida  provient  de  (ou  depuis)  Mokros, 
le  premier  roi  bulgare  et  du  «  dernier  Samuel  ».  Le  nom  de 
Mokros  se  trouve  encore  mentionné,  en  même  temps  que 
celui  de  Samuel,  dans  un  autre  endroit  chez  Anne  Com- 
nène (17),  mais  le  texte  est  ici  aussi  embrouillé  et  ne  laisse 
pas  concevoir  le  rapport  existant  entre  ces  deux  dénomina- 
tions. 

Les  textes  susdits  d'Anne  Comnène  ont  donné  lieu  aux 
commentaires  les  plus  variés.  Diicange  prend  le  nom  de 
Mokros  pour  le  nom  primitif  du  Car  Samuel  (18)  ;  la  même 
opinion  est  partagée  par  Zahariae  von  Lingenthal  (19).  Chez 
le  plus  grand  nombre  des  historiens  (A.  Rambaud,  G.  Schlum- 
berger,  Hilferding,  Golubinski,  Florin  ski,  Racki),  Mokros  est 
le  père  de  Samuel.  L'édition  de  Bonn  prend  Mokros  pour  le 


(14)  MiGNE.  —  Patrologia  graeca.  Paris,  1864,  tomus  131.  —  Anna  Kom- 
NiNA.  —  Alexias,  liber.  XII,  p.  930. 

(15)  Les  écrivains  byzantins  n'appelaient  jamais  un  peuple,  pas  plus 
qu'eux-mêmes,  par  son  vrai  nom.  La  dénomination  bulgare  a  ici  la  signifi- 
cation de  slave  aussi  bien  que  le  Perse  a  la  signification  de  Turc,  le  Turc 
celui  de  Maggyar,  les  Triballes  celui  des  Serbes.  Chez  Cyxnamis  (Corpus 
scriptorum  historiée  byzantinœ,  liber  VII,  p.  82)  le  roi  français  Loudoviquc 
est  appelé  Allemand  (le  «  Germanos  »)  et  le  roi  des  Allemands. 

(16)  Corpus  scriptorium  historiie  byzantinœ.  Anna  Comnina.  —  Bonnae 
1878,  liber.  XII,  p.  174. 

(17)  Ibidem,  I,  p.  343  ;  dans  l'édition  de  Paris,  p.  54,5. 

(18)  Ibidem. 

(19)  Beitrœge  zur  Geschichte  der  bulgarischen  Kirche  {Mémoires  de  VAca- 
démie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  vu"  série,  tome  VIII,  n"  3, 
1864,  p.  15). 
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premier  et  Samuel  pour  le  dernier  roi  bulgare.  B.  Prokic  (20) 
croit  aussi  que  Mokros  n'est  qu'une  mauvaise  transcription  du 
nom  de  Car  Boris. 

Le  nom  d'un  personnage  dans  la  forme  grecque  de  Mokros 
est  en  tout  cas  bien  étrange.  Il  devient  un  peu  plus  clair  lors- 
qu'on lui  donne  la  forme  de  Mokhian  {Moghran  ou  Mohran) 
ou  encore  la  même  forme  mais  sans  terminaison  an.  Une 
légende  perse  connaît  un  arrière-petit-lils  de  Noeh  sur- 
nommé Iran  (le  plateau  central  de  la  Perse  porte  son  nom), 
qui  avait  dix  fils,  dont  l'un  était  appelé  Mokhran.  Les  fils  par- 
tagèrent le  vaste  territoire  de  leur  père  en  dix  provinces.  Ce 
fut  la  province  la  plus  méridionale  qui  échut  en  partage  à 
Mokran,  et  elle-même  reçut  alors  le  nom  de  Mokran  (21).  Il 
est  intéressant  de  noter  qu'il  se  trouvait  dans  la  même  pro- 
vince une  ville  portant  le  nom  de  Restân  (22).  Nous  avons  une 
ville  de  Ressan  qui  n'est  pas  très  éloignée  d'Ohrid  (23).  En 
Macédoine,  on  trouve  bien  des  réminiscences  persanes.  La 
ville  de  Vodéna  portait  le  nom  persan  d'Edessa.  C'est  la  ville 
aux  eaux  merveilleuses  et  aux  cascades  fameuses,  bien  con- 
nue dans  tout  le  monde  chrétien.  Elle  portait  aussi  les  noms 
de  Rhoa,  Osrhoëne,  Trajanopolis,  Justinopolis.  Aujourd'hui 
elle  est  appelé  Orfa  (Urfa)  ou  Callirhoé  (24).  Le  nom  du  lac 
de  Malik,  un  peu  au  sud  du  lac  d'Ohrid,  évoque  la  mémoire  du 
chah  qui  portait  le  même  nom  (xr  s.)  et  qui  restaura  la  célèbre 
mosquée  aux  sept  portes  de  Djuma  (du  Vendredi)   à  Ispa- 


(20)  La  création  d'un  empire  slave  (76  Glas  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Belgrade,  p.  244,  note  1). 

(21)  Barbier  de  Meynard.  —  Dictionnaire  géographique,  historique  et 
littéraire  de  la  Perse,  extrait  du  Modjem  el-Bouldan  de  Yaqout.  Paris,  1861, 
|).  539.  Les  historiens  disent  que  Mokran  était  fils  de  Farek  (ou  de  Parsis),  fils 
de  Sam,  fils  de  Noeh  ;  il  vécut  dans  le  pays  à  l'époque  de  la  confusion  des 
langues  à  Babel  ;  il  s'y  établit  et  lui  donna  son  nom.  —  Ibidem,  p.  539. 

(22)  Ibidem,  p.  540.  Dans  la  province  de  Thorkaristan  (en  Perse),  il  se 
trouve  la  ville  de  Resken  {Ibidem,  p.  262).  Le  prêtre  de  Dioklea  dit,  qu'il  y 
avait  dans  la  Travounie  une  contrée  de  Ressena  avec  le  château  de  Rissena 
(Resna  Risinium).  —  K.  Jirecek.  Die  Handelsstrassen  und  Bergwerke  von 
Serbien  und  Bosnien  wœhrend  des  Mittelatters  (Abhandlungen  der  k.  bœhmi- 
schen  Gesellschaft  der  Wissenschaften.  VI  Folge,  10  Band-Prag,  1879),  p.  23. 

(23)  Barbier  de  Meyxard.  —  Op.  cit.,  p.  262. 

(24)  Cl  iNET-ViTAL.  —  La  Turquie  d'Asie,  II,  p.  258.  —  En  langue  thrace 
vedessa  a  la  signification  d'eau. 
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han  (25).  De  même  le  lac  d'O.sirouu  doit  prohablemeiit  sou 
nom  plutôt  à  la  forme  d'Osi-ow  [Hosrow,  Hozrow,  Ozrow,  en 
persan  Khosru,  Khosrw  (27)  j  constatée  dans  le  nom  de  quel- 
ques rois  perso-arméniens,  qu'à  Texpression  slave  ostruo 
(île). 

Le  nom  de  Mokran,  qui,  sous  des  formes  diverses  (on  a 
aussi  Mohii  dans  la  région  de  Débar  qui  a  probablement  son 
éclio  dans  le  nom  de  la  province  de  Morihouo),  surgit  dans  la 
région  d'Obrid,  n'est  pas  le  seul  qui  renvoie  à  la  Perse.  Son 
apparition  dans  la  région  d'Obrid  peut  être  éclairée  ou  par  la 
présence  d'une  colonie  venue  de  Mokran*  en  Perse  qui  se 
serait  installée  dans  la  contrée  à  laquelle  elle  aurait  donné  le 
nom  de  son  pays  d'origine,  ou  par  un  personnage,  ou  encore 
une  famille  de  ce  nom  qui  aurait  eu  une  grande  influence 
dans  ladite  région. 

Il  est  bien  connu  que  la  moitié  de  la  population  en  Perse 
est  formée  de  nomades  (28)  qui  sont  divisés  en  tribus  innom 
brables.  Leur  mobilité  était  toujours  très  grande,  surtout  au 
moyen  âge.  Durant  la  conquête  arabe,  cette  population  de  la 
Perse  était  engagée  dans  des  luttes  contre  les  B^^zantins.  Il 
n'est  pas  impossible  que  des  tribus  entières  soient  venues  à 
Bj'zance  comme  prisonniers  ou  en  qualité  de  mercenaires. 
Les  tribus  des  plateaux  iraniens  pouvaient  émigrer  dans  plu- 
sieurs directions  :  d'un  côté  elles  pouvaient  descenîre  dans 
la  vallée  de  l'Euphrate,  gagner  les  côtes  de  Syrie  et  pénétrer 
en  Eg>  pte  par  le  littoral  ;  de  l'autre,  elles  voyaient  s'ouvrir  à 
l'ouest  des  routes  de  l'Asie-Mineure  et  de  l'Europe  par  les 
détroits  et  la  mer  Egée,  ou  bien  encore  elles  avaient  îe  cboix 
entre  les  chemins  de  la  Transcaucasie  communiqu-int  avec 
les  plaines  sarmates  par  les  divers  défilés  du  Caucase,  à  l'est, 
au  centre  et  à  l'ouest  de  la  chaîne.  Ainsi  divergent  de  la  Perse 
occidentale  les  grandes  voies  historiques,  se  dirigennt  vers 
l'Egypte,  l'Europe  méridionale  et  les  régions  du  nord  (29). 


(25)  Saladin  h.  —  Manuel  d'art  musulman.  I,  Paris,  1901,  p.  331.  —  On 
pourrait  dériver  le  nom  de  ce  lac  aussi  du  mot  malika  (en  turc,  une  espèce 
de  barbue)   (26). 

(26)  B.  DE  Meynard.  —  Dictionnaire  turc-français.  Paris,  1881,  II,  p.  719. 

(27)  A.  DE  I.ONdPÉRiER.  —  Op.  cit..  p.  122. 

(28)  ScHWARZ  (P).  —  Iran  im  Mittelaltcr  nach  den  arabischen  Geogra- 
phen.  Theil  III.  (Quellen  und  Forscnungen  zur  Erd-und  Kultuikunde,  VI) 
1912,  p.  156. 

(29)  C'est   sans  doute  au   souvenir  de  ce  pays  de  Mokran   que   doit  son 
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Les  princes  bybantins  se  préoccupaient  toujours  de  colo- 
niser leurs  provinces.  Leur  souci  constant  était,  dans  un  canton 
dépeuplé,  de  créer  une  population  nouvelle.  Léon  le  Sage  (886- 
912)  rend  la  liberté  à  trois  mille  de  ses  esclaves  et  les  envoie 
coloniser  les  terres  désertes  de  l'Italie  byzantine  (30)  Le  plus 
souvent  ces  colonies  revêtaient  le  caractère  d'établissements 
militaires  :  en  échange  des  terres  qui  leur  étaient  concédées, 
les  nouveaux  habitants  contractaient  l'obligation  du  service 
militaire.  Quelquefois  les  colons  étaient  établis  dans  l'Empire 
en  corps  de  nation.  C'étaient  généralement  des  barbares  qui 
avaient  demandé  des  terres  à  l'Empire,  moyennant  quoi  ils 
se  chargeaient  de  défendre  quelque  frontière,  le  pass.ige  d'un 
fleuve  ou  d'un  défilé  (31).  A  défaut  de  colons  volontaires,  les 
empereurs  byzantins  transplantaient  de  force  des  popula- 
tions d'Orient  en  Occident  et  vice  versa  (32).  Les  colons  ainsi 
transportés  de  gré  ou  de  force,  individuellemnt  ou  par  peu- 
plades entières,  devenaient  en  tout  cas  des  sujets  de  l'Em- 
pire (33).  Il  est  probable  que,  comme  les  armées  byzantines 
se  recrutaient  dans  l'univers  entier,  il  n'y  a  pas  une  race  du 
Moyen- Age  qui  n'ait  fourni  son  contingent  à  la  nouvelle  popu- 
lation de  l'Empire  (34)  ;  mais  toutes  ces  colonies  étrangères, 
tous  ces  établissements  individuels  ou  collectifs,  se  trouvaient 
comme  perdus  au  milieu  de  l'immigration  slave  (35). 

Les  Perses  durent  émigrer  en  grand  nombre  sur  les  terres 
de  l'Empire  après  la  chute  des  Sassanides  (36).  Zonaras  dit 
que  trente  mille  Perses  avaient  quitté  leur  pays  pour  échap- 
per aux  mahométans.  Ils  étaient  commandés  par  un  homme 
de  leur  race,  Théophobe,  descendant  des  Sassanides,  qui  était 
chrétien  et  élevé  dans  le  palais  de  Byzance  et  qui  servait  dans 


nom  un  chef  de  la  grande  peuplade  des  Béni  Abbès,  en  Algérie,  au  xvi^  siècle, 
qui  avait  sa  capitale  dans  la  ville  de  Kalaa.  Ce  roitelet  parait  être  l'ancêtre 
de  la  famille  des  Oulad  Mokrane  (Mokrani,  au  singulier),  dont  un  descendant, 
le  bah  ag'a  Mokrani  fut  le  chef  d'une  insurrection  indigène  en  Algérie  en 
1871.  —  E.  Mercier.  Le  bah  ag'a  Mokrani  et  les  causes  de  Vinsurreciion  indi- 
gène de  1871  (extrait  du  Bulletin  de  la  Réunion  d'études  algériennes),  Paris, 
1900,  p.  11. 

(30)  A.  Rambaud.  —  Op.  cit.,  p.  213. 

(31)  Ibidem. 

(32)  Ibidem,  p.  217. 

(33)  Ibidem,  p.  222. 

(34)  Ibidem,  p.  223. 

(35)  Ibidem,  p.  226. 

(36)  Ibidem,  p.  248.  ] 
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les  rangs  des  armées  grecques  sous  Teiiipereur  Théophile 
(829-842).  Mal  payés,  ces  soldats  perses  voulurent  se  révolter 
contre  leur  souverain  byzantin  et  placer  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  leur  général  Théophobe.  Théopliobe  déjoua  leurs 
projets  en  se  réfugiant  dans  le  camp  de  rempereur  qui  ac- 
corda une  amnistie  aux  rebelles.  Le  pardon  fut  accordé  à  tous 
les  Perses,  mais  Théophile  jugea  bon  de  ne  point  laisser  une 
telle  masse  d'étrangers  cantonner  dans  une  même  place. 
Comme  ils  étaient  trente  mille,  ils  furent  divisés  par  deux 
mille  et  répartis  dans  les  différentes  thèmes  de  l'Empire  sous 
la  surveillance  des  stratèges  (37).  Il  résulte  de  cela  que  dans 
quinze  thèmes  au  moins,  on  devait  trouver  des  colonies  per- 
sanes, débris  de  la  grande  armée  de  Théophobe.  Constantin 
Porphyrogénète  (912-959)  dit  que  jusqu'à  son  époque  il  y  a 
dans  ces  thèmes  des  turmae  qui  ont  conservé  le  nom  des 
Perses.  Ils  sont  placés  sous  l'autorité  supérieure  du  stratège  et 
sous  le  commandement  des  turmarques  particuliers  (38).  On 
avait  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  les  rattacher  à  l'Em- 
pire. Théophile  avait  publié  une  loi  qui  autorisait  les  maria- 
ges entre  ces  Perses  et  les  anciens  sujets  de  Byzance  ;  lui- 
même  avait  donné  l'exemple  en  mariant  sa  sœur  à  Théo- 
phobe, et  en  leur  distribuant  des  dignités  de  l'Empire  (39). 

Ces  Perses  (les  dénominations  de  Perses  et  de  Turcs 
étaient  à  cette  époque  synonymes)  étaient,  sans  doute,  instal- 
lés aussi  bien  en  Macédoine.  Pachymeres  (40)  et  Codiniis  (41) 
font  mention  de  Vardariotes  et  disent  que  ce  sont  les  Perses, 
établis  par  l'empereur  Théophile  sur  l'Axios,  lequel,  paraît-il, 
leur  devrait  son  nom  nouveau  de  Vardar.  La  plus  grande  par- 
tie des  Vardariotes  se  trouvait  établie  dans  la  région  Saloni- 
que-Vodéna  (42).  C'est  chez  eux  que  se  recrutait  un  détache- 
ment spécial  de  la  garde  impériale  qui  avait  son  uniforme 


(37)  Corpus  scriptorum  historiœ  byzantinœ.  J.  Zonaras.  —  Bonnae, 
p.  376-377. 

(38)  A.  Rambaud.  —  Op.  cit.,  p.  216. 

(39)  Ibidem. 

(40)  Corpus  scriptorum  historiœ  byz.  G.  Pachimeres.  —  Bonnae,  1835, 
1.  p.  549. 

(41)  De  officiis  Miççe-Patrologia  graeca  (t.  157),  Paris,  1866,  p.  57. 

(42)  PouQUEViiXE.  (Op.  cit.,  III,  p.  83)  avait  trouvé  déjà  au  rommence- 
ment  du  xix*  siècle  les  guêbres  Vardariotes,  qui  avaient  pour  évêquc  le  prélat 
de  Poljana  (ville  ruinée,  voisine  de  Verria\  un  suffragant  de  Thessalonique. 
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particulier  (43).  Ce  détachement  était  commandé  par  un  pri- 
micère,  qui  commandait  en  même  temps  les  autres  Vardario- 
tes,  répartis  en  détachement  dans  la  Macédoine  (44),  Anne 
Comnène  nous  donne  le  nom  d'un  primicère  des  Vardariotes. 
Dans  l'armée  bigarrée,  qui  était  destinée  à  combattre  Robert 
Guiscard  (1083)  auprès  de  Dyrrachion,  se  trouvaient  :  Cons- 
tantin Opos,  commandant  des  excubites  (45)  ;  Antiochos,  com- 
mandant des  Macédoniens  ;  Cabasilas,  commandant  des 
Thessaliens;  Xanthas  et  Couleon,  commandant  des  mani- 
chéens, et  le  grand  primicère  Tatikios  (46),  (qui,  d'après  Codi- 
nus  (47),  était  originaire  de  chez  les  Turcs  d'Ohrid,  et  qui,  d'a- 
près Bryennius  (48),  était  depuis  son  enfance  dans  le  palais 
impérial),  commandant  des  Turcs  d'Ohrid.  Les  Turcs  d'Ohrid, 
dont  il  s'agit  ici  n'étaient  sûrement  que  l'un  des  détache- 
ments des  Vardariotes.  Le  caractère  ethnographique  de  ces 
Turcs  peut  être  jugé  d'après  un  vers  de  Fépitaphe  inscrite 
sur  le  sarcophage  de  Robert  Guiscard  (dans  l'église  de  Sainte- 
Trinité,  à  Venosa,  en  Apulie)  (49). 

Hic  terror  niundi  Guiscardiis... 
Quem  Ligures  regem,  Roma,  Alemanus  habent. 
Parthus,  Arabs  Macedumque  phalanx  non  texit  Alexim 
At  fuga;  sed  Venetos  nec  fuga,  nec  pelagus. 
En  faisant  allusion  à  la  bataille  de  Dyrrachion,  un  vers 
nous  dit  que  le  basileus  Alexis  n'y  fut  sauvé  ni  par  les  Par- 
thes,  ni  par  les  Arabes,  ni  par  la  phalange  des  Macédoniens, 
mais  par  la  fuite.  Par  conséquent,  ce  sont  les  Parthes  et  les 
Arabes   qui  étaient  appelés  par  Anne   Comnène,   les  Turcs 
d'Ohrid  et  qui  étaient  commandés  par  Tatikios.  C'est  pour- 
quoi  on   ne   doit   pas   prendre   à   la   lettre   l'appellation   de 
«  Turcs  d'Ohrid  »,  qui,  par  un  diplôme  du  basileus  Basile  II, 
datant  de  1019  à  1020,  était  donnée  à  l'archevêché  d'Ohrid  (50) . 
On  ne  pourrait  nier  que  les  Turcs  composaient  aussi  le  con- 


(43)  La  mitre  vardariote  (agouroton)  était  pareille  à  celle  des  Perses. 

(44)  CoDiNus.  —  Op.  cit. 

(45)  Les  excubites  formaient  la  garde  de  la  cour  impériale  et  les  déta- 
chements de  la  garde  dispersés  dans  la  province. 

(46)  Edition  de  Paris,  IV,  p.  341-345. 

(47)  Op.  cit.,  V,  p.  317. 

(48)  Corpus  hist  bijz.  N.  Bryennius.  —  Bonnae,  1836.  IV,  n°  20,  p.  150. 

(49)  MiGNE.   ..   Patrologia  latina,  tomus  179,  p.  1243. 

(50)  H.    Gflzek.    —    Ungcdruckte     und     wenig     bekannte     Bisthuinver- 
zeichnisse  der  orientalischen  Kirche  (Bj^z.  Zeitschrift,  II,  p.  46). 
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tingent  dos  colonies  byzantines,  instalccs  dans  les  Balkans. 
Les  Turcs  étaient  déjà  au  service  des  Arabes  dès  le  vnr  siècle. 
El-Mansur,  le  constructeur  de  Bagdad,  a  été  le  premier  kalife 
qui  ait  eu  des  Turcs  à  son  service  ÇA).  Les  esclaves  turcs 
étaient  très  prisés  par  les  kalifes  pour  leur  force,  leur  beauté, 
leur  courage  et  leur  fidélité.  La  garde  d'el-Mulaçini  (833) 
comptait  environ  18.000  Turcs.  Bagdad  était  le  théâtre  d'inci- 
dents quotidiens  désagréables  à  cause  du  grand  nombre  d'é- 
trangers qui  s'y  trouvait,  et  Mutaçim  se  trouva  obligé  de  trans- 
férer sa  capitale  de  Bagdad  à  Samarra  (52). 

On  ne  sait  pas  aujourd'hui  si  l'on  doit  considérer  exclusi- 
vement comme  Turcs  les  «  Turcs  d'Ohrid  »  dont  il  est  fait 
mention  au  xi^  siècle  et  qui  n'étaient  qu'une  colonie  détachée 
des  Vardariotes.  L'épitaphe  de  Robert  Guiscard  donne  bien 
des  raisons  de  croire  qu'il  y  avait  parmi  eux  aussi  des  Perses  : 
on  n'en  pourrait  exclure  non  plus  des  Arméniens,  qui  rem- 
plissaient alors  les  armées  byzantines.  Les  Arméniens  cons- 
tituaient encore  à  cette  époque  une  nation  des  plus  belli- 
queuses (53).  Partout  on  estimait  leur  valeur  guerrière. 

Dans  la  région  d'Ohrid,  doublement  importante,  et  par  sa 
position  géographique,  et  par  le  fait  que  dans  ces  contrées 
inaccessibles  (54),  les  Slaves  étaient  installés  en  masses  com 
pactes  (55),  les  Byzantins  furent  de  bonne  heure  obligés  de 
tenir  des  colonies,  ayant  le  caractère  d'établissemevits  mili- 
taires. Probablement  déjà  sous  le  régime  du  basileus  Théo- 
phile, les  détachements  Vardariotes  ont  eu  leurs  cantonne- 
ments dans  ces  provinces.  D'après  l'apparition  fréquente  dans 
ladite  région  du  nom  Mokra  (56),  qui  paraît  dériver  plutôt 


(5.1)  F.  Karabacek.  —  Erstes  iirkundliches  Auftrelen  von  TiirKen  (Mit- 
theiliiiiiîen  ans  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer  Wien,  1887,  I, 
p.  93). 

(52)  Ibidem,  p.  96. 

(53)  G.ScHLUMBERGER.  —  Un  empereur  byzantin  an  x^  siècle.  Nicéphore 
Phocas,  Paris,  1890,  p.  83. 

(54)  PouQUEviLLE.  (.Op.  cit.,  p.  57)  dit  que  Ohrid  fait  partie  du  départe- 
ment le  plus  sauvage  et  le  moins  connu  de  la  Turquie  d'Europe. 

N.  KoNDAKOv  (Macédoine,  p.  224)  dit  cjue  Ohrid  a  conservé  jusqu'à  au- 
jourd'hui son  caractère  asiatique.  La  forme  des  canots  sur  le  lac  d'Ohrid  ne 
se  trouve  que  chez  les  Arabes  de  la  mer  Rouge. 

(55)  B.  Prokic  {Op.  cit.,  p.  236)  place  ici  la  puissante  tribu  slave  de 
Brsjaci. 

(56)  C.  Porphyrogénète  mentionne  à  Neretva  la  contrée  et  !a  ville  de 
Mokron   (aujourd'hui  Makarska).  Jirecek.  —   Op.  cit.,   p.  28. 
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d'une  racine  étrangère  que  slave,  on  pourrait  supposer  que 
ces  colonies  étaient  recrutées  dans  la  province  perse  Mokran 
Néaninoins,  il  est  plus  prudent  de  chercher  l'origine  de  ce 
nom  dans  celui  analogue  de  quelque  personnage  éniinent  qui 
aurait  laissé  tant  de  traces  dans  cette  région.  Un  Perse  ou  un 
Arménien  (57),  chef  de  ces  colons,  devenu  célèbre  dans  la 
contrée,  put  porter  le  nom  du  bisaïeul  légendaire  de  Mokran. 
Une  famille,  qui  portait  le  nom  mentionné,  livrait  sr.ns  cesse 
les  chefs  de  la  colonie  de  cette  région.  Les  empereurs  byzan- 
tins lui  montraient  toujouis  une  bienveillance  particulière. 
Le  grand  primicère  des  Vardariotes  Tatikios  n'était-il  pas 
élevé  dans  le  palais  impérial  ?  C'est  pour  cela  que  l'existence 
d'une  famille  des  Mokhrides,  qui  aurait  été  à  la  tête  des  déta- 
chements Vardariotes  dans  la  région  d'Ohrid,  'jsl  plus 
probable.Bien  des  dénominations  géographiques  dans  la  ré- 
gion d'Ohrid  devraient  leur  nom  à  celui  des  membres  de  cette 
famille. 

La  région  d'Ohrid  fut  conquise  par  les  Bulgares  dans  la 
deuxième  moitié  du  ix'^  siècle.  Les  chefs  de  la  susdite  colonie 
n'hésitèrent  pas  à  se  soumettre  aux  nouveaux  maîtres  qui 
n'avaient  pas  de  raison  de  les  priver  de  la  dignité  accordée 
par  les  basileus  byzantins.  Les  cas  semblables  sont  très  fré- 
quents à  cette  époque.  Nous  en  avons  la  preuve  la  plus  mar- 
quante dans  l'histoire  intéressante  de  la  famille  de  Nicolitza 
(Nicoulitza),  l'auteur  des  «  Conseils  et  Récits  d'un  grand  sei- 
gneur byzantin  »,  attribués  aussi  à  un  Kekaumenos  (58).  Les 
Bulgares  étaient  obligés  de  chercher  l'appui  des  perronnages 
influents  en  Macédoine,  parce  que  leur  situation  n'y  était  ja- 
mais très  solide.  La  famille  de  Mokhrides  était  bien  en  mesure 
de  leur  prêter  aide,  c'est  pourquoi  elle  était  aussi  bien  dans  la 
sphère  des  intérêts  bulgares  qu'autrefois  dans  la  sphère  des 
intérêts  byzantins.  A  cette  famille  des  Mokhrides  appartenait 
Samuel,  et  c'est  sans  doute  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre 
les  paroles  d'Anne  Comnène. 

Le  texte  d'Anne  Comnène  ne  nous  apporte  pas  assez  de 


(57)  Chez   les   Arméniens,   les   noms   persans   (surtout   Hormizd)    étaient 
très  en  usage. 

(58)  V.  Vassiliévsky.  —  Conseils  et  récifs  d'un  grand  seigneur  byzantin 
du  xi^  siècle  (Journal  du  ministère  des  cultes,  1881,  t.  C.CXV). 

Comp.  K.  Krumbacher.  —  Geschichte  der  byzantinischen  Litieratur  Mûn- 
chen,  1897.  p.  269. 
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clarté,  est-ce  qu'Olirid  doit  sa  déiiomination  au  nom  de 
Mokros  ou  à  un  nom  primitil"  de  Sanmel  ;  est-ce  Samuel  qui  a 
donné  à  la  ville  ce  nom  d'Ohrid  ou  ce  nom  est-il  coiitempo- 
rain  de  Samuel  ?  En  tout  cas,  il  est  un  fait  indubitable  :  l'ori- 
gine du  nom  d'Ohrid  se  rattache  au  Car  Samuel 

Si  la  dénomination  d'Ohrid  doit  prendre  sa  racine  dans  le 
nom  de  Mokros,  il  devient  probable  qu'Anne  Comnène  avait 
en  vue  la  famille  puissante  des  Mokhrids  (Moghrids,  Mohrids), 
qui  était  à  la  tête  d'une  colonie  perso-arménienne  dans  la 
région  d'Ohrid.  Le  fondateur  de  cette  famille  portait,  sans 
doute,  le  nom  persan  qui  sonnait  comme  Mokhran  {gh,  kh  et 
h  d'après  les  dialectes  ont  la  même  valeur  phonétique).  De 
Mohrid  à  Ohrid  il  n'y  a  qu'une  transition  insignifiante  :  la 
consonne  nasale  ni  tombe  très  souvent  au  conHnencemcnl 
d'un  mot  (59).  Dans  le  nom  de  la  contrée  de  Mohri  au  Nord  de 
Débar,  c'est  la  dernière  consonne  qui  est  tombée. 

Diicange  voudrait  dériver  la  dénomination  d'Ohrid  du  pre- 
mier nom  de  Samuel.  Il  faudrait  trouver  ce  nom  primitif.  Les 
eaux  limpides,  comme  le  cristal  des  fontaines,  qui  méritèrent 
au  lac  d'Ohrid  le  nom  de  «  Lychnis  »  ou  «  transparent  »,  per 
mettent  d'apercevoir  par  15  à  20  mètres  son  fond  sablonneux. 
Or,  c'est  le  nom  iVOrmizd  (Hormizd)  (60),  très  populaire,  aussi 
bien  chez  les  Perses  que  chez  les  Arméniens,  qui  évoque  aussi 
la  conception  de  la  lumière  et  du  soleil.  La  première  étape 
pour  parvenir  au  nom  d'Ohrid  pourrait  être  Orizd  et  puis 
Orid,  forme  qui  est  d'un  usage  général  dans  le  peuple  (61). 

Si  l'on  envisage  le  point  de  vue  représenté,  paraît-il,  dans 
la  traduction  de  l'édition  de  Bonn,  d'après  lequel  ce  serait  Sa- 
muel qui  aurait  donné  à  la  ville  le  nom  d'Ohrid,  nous  pouvons 
alors. nous  tourner  de  nouveau  vers  la  Perse,  dans  la  province 
d'Azerbaïdjan  où  il  y  eut  dans  la  contrée  située  entre  Tebriz 
et  Ardébil  une  ville  d'Ahridj  (ou  Ahr)  (62).  Yaquout,  qui  écrit 
au  début  du  xin*'  siècle,  dit  :  «  Ahridj  a  produit  plusieurs  doc- 


(59)  PouQUEViLLE  (Op.  Cit.,  p.  54)  dit  :  «  C'est  au  temps  des  despotes  de 
Servie,  sous  le  règne  de  leur  roi  Samuel...  que  le  lac  et  le  pays  prirent  le  nom 
d'Achride  ou  Mochrida.  »  —  Zahari^  von  Lingenthal  (Op.  cit.,  p.  9)  dit  aussi 
que  Ochrida  a  remplacé  la  forme  de  Mochrida  (d'après  Mokrus). 

(60)  A.  DE  LoNGEPERiEu  (Op.  cit.,  p.  128)  dit  que  la  vraie  forme  de  ce 
nom-ci  est  Aouhrmazdaï. 

(61)  VuK  St.  Karadzic  dans  son  Dictioniuiire  serbe,  Beograd,  1898,  p.  482, 
écrit  aussi  Orid. 

(62)  B.  DE  Meynard.  —  Op.  cit.,  p.  587. 
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feurs  éclairés.  Cette  ville  avait  beaucoup  perdu  de  son  impor 
tance  sous  les  Mongols.  Mustafî  dit  que  son  territoire,  bien 
arrosé  par  des  sources  et  par  une  petite  rivière  qui  sort  des 
monts  Scheibguir,  produit  du  blé  et  quelques  fruits.  Trente 
villages  en  dépendaient,  et  son  revenu  était,  tout  compris,  de 
15.000  dinars  (63)  ».  Les  formes:  Ahridj  (en  persan),  Ahrida 
(en  langue  grecque),  Ohrid  (en  langue  serbe)  sont  si  proches 
l'une  de  l'autre  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  établir  leur  ori- 
gine commune.  Une  colonie  persane  ou  un  personnage  illustre 
originaires  de  la  susdite  localité  perse  ont  pu  transplanter  le 
souvenir  de  leur  ville  persane  dans  leur  nouvelle  patrie  sur  les 
bords  du  lac  d'Ohrid  en  donnant  le  même  nom  à  la  ville.  Ces 
transplantations  de  noms  topographiques  sont  d  une  impor- 
tance capitale  pour  les  études  historiques. 

Les  noms  des  localités  indiquent  très  souvent  où  l'on  doit 
chercher  leur  origine.  Quand  toutes  les  traces  ont  disparu,  qui 
pourrait  laisser  reconstruire  l'histoire  de  certaines  localités, 
c'est  leur  nom  qui  éclaire  très  souvent  leur  passé  et  indique 
leur  provenance.  Il  existe  par  exemple  en  Serbie,  dans  la  ré- 
gion de  Golubac,  un  lieu  surnommé  Toiiman  où  fut  construite, 
dans  la  deuxième  moitié  du  xiv®  siècle,  une  église  de  Saint- 
Archange.  Le  nom  de  Touman,  qui  se  rencontre  plusieurs  fois 
en  Arménie  (la  ville  d'Abbas-Touman,  célèbre  par  ses  cures 
d'air,  le  lac  de  Touman)  (64)  fut  transféré  ici,  probablement 
par  une  colonie  arménienne,  installée  dans  cette  contrée,  près 
du  Danube,  et  qui  garda  le  souvenir  de  son  pays  natal.  Une 
autre  colonie  arménienne,  qui  était  originaire  de  la  capitale 
antérieure  des  rois  arméniens  aux  bords  du  lac  de  Van,  main- 
tenant disparue  dans  le  lac  même,  transféra  la  mémoire  de  S3 
ville  natale  en  Roumanie  et  y  donna  le  même  nom  d'Ardjech 
à  une  localité  connue  par  son  couvent  fameux.  On  trouve  très 
souvent  des  localités  homonymes  en  Perse  et  en  Arménie  d'un 
côté,  et  en  Serbie  de  l'autre.  En  feuilletant  le  «  Diciionnaire 
des  pays  »,  compilation  rédigée  au  début  du  xni^  siècle  par 
un  écrivain  arabe  (Yaqout)  (65),  on  est  frappé  par  la  rencon- 
tre d'un  grand  nombre  de  localités  homonymes  en  Perse  et 
en    Serbie.   Rass   est   une   rivière   dans   la   province   d'Azer- 


(63)  B.  DE  Meynard.  —  Op.  cit.,  p.  57. 

(64)  Lynch.  —  Armenia,   I,  p.  87. 

(65)  Vide  B.  de  Meynard.  —  Op.  cit. 
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baïdjan,  qui  se  jcllc  dans  la  mvv  CaspicniU'  {C>()).  liouïan  csl 
une  grande  et  importante  ville  dans  la  province  de  Tliabaris- 
tan  (07)  ;  Zerzem  (homonyme  du  nom  du  couvent  Zrze,  dans 
la  région  de  Prilep)  est  une  ville  ruinée  dans  la  région  de 
Merv  (68).  Une  tribu  des  Kourdes,  dans  le  vilayet  de  Van, 
porte  aussi  le  nom  de  Zerzan  (69).  Il  y  a  aussi  un  couvcMit  géor- 
gien Zarzina,  dans  la  région  du  Caucase  (70).  Srraw  (homo- 
nyme de  hi  rivière  Serawa),  est  une  ville  dans  Azerbaïdjan, 
région  de  Tebriz  (71);  Semender  est  une  ville  dans  le  pays 
des  Hazars  (une  reine  des  Hazars  porta  le  même  nom).  La 
ville  est  fameuse  par  ses  jardins  et  ses  vergers  ;  le  raisin  est 
un  de  ses  produits  principaux  (72).  Cette  ville  de  Semender  a 
pu  donner  son  nom  à  la  ville  serbe  de  Sincderevo.  Fcnck  est 
une  citadelle  des  Kourdes  surnommée  Beschnewich  (73),  elle 
renvoie  au  nom  de  Besenovo,  dans  lequel  Jirecek  cherche  le 
nom  des  Bisseni-Petchenégues  (74).  En  Géorgie  se  trouve  aussi 
une  localité  Phenek  (75).  Foutaq  est  un  bourg  près  de 
Merv  (76).  En  Perse  se  trouve  la  province  surnommée  Gai- 
km  (77).  Le  nom  de  la  ville  de  Kocane,  mentionnée  dans  un 
diplôme  du  despote  serbe  Oliver,  au  xiV'  siècle  (78)  (aujour- 
d'hui, au  Nord  de  Stip)  apparaît  dans  une  petite  ville  du 
Kourdistan,  Kotchanès  où  résidait  le  patriarche  chaldécn  (dont 
la  résidence  se  trouve  aujourd'hui  à  Mossoul  (79).  Une  île 
dans  le  lac  de  Van,  avec  un  monastère,  porte  le  nom  de 
Lim  (80)  (une  localité  sur  le  bord  occidental  du  lac  d'Ohrid 
porte  le  nom  de  Lin).  Le  nom  cVOzren,  qui  est  donné  aux 


(66)  B.  DE  Meynard.  —  Op.  ci(..  p.  262. 

(67)  Ibidem,  p.  268. 
,    (68)  Ibidem,  p.  284. 

(69)  CuiXET.  —  Op.  cit..  II,  p.  743. 

(70)  \.  KoxDAKOv.  —  Ikonografija  Bogomateri,  1916,  II,  p.  59. 

(71)  B.  DE  Meynard.  —  Op.  cit.,  p.  306. 
.  <72)  Ibidem,  p.  318. 

f73)  Ibidem,  p.  426. 

(74)  K.  Jirecek  dans  Àrchin  fiir  slaoische  Philologie.  XIX,  p.  309. 

(75)  Brosset  (M).  —  Inscriptions  géorgiennes  et  autres,  recueillies  par 
le  père  Xersès  Sargisian,  Saint-Pctcrsbouriî,  1864  {Mémoires  de  IWcadémi'' 
Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tome  VIII,  n°  10),  p.  1S2. 

(76)  B.  DE  Meynard.  —  Op.  cit.,  p.  426. 

(77)  Ibidem,  p.  503. 

(78)  Manuscrit  serbe  n"  94  dans  le  monastère  serbe  de  Hilandar. 

(79)  CuixET.   —    Op.    cit.   II,    p.   651. 

(80)  M.  Ormanian.  —  L'église  arménienne,  Paris,  1910,  p.  109. 
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montagnes  en  Serbie  et  en  Bosnie  (où  se  trouve  aussi  un  mo- 
nastère du  même  nom),  laisse  penser  à  Ozroëne. 

Cette  quantité  de  réminiscences  de  la  Perse  et  de  l'Armé- 
nie dans  les  localités  de  provinces  purement  serbes  va  prépa- 
rer une  grande  surprise  aux  savants  conservateurs  qui  ne 
peuvent  s'imaginer  l'évolution  de  la  vie  spirituelle  des  peu- 
ples dans  les  Balkans  au  moyen  âge  autrement  que  dans  le 
cadre  de  Byzance.  Mais  dans  Byzance  même,  c'est  la  supré- 
matie de  l'Orient  sur  l'Occident  qui  surgit  toujours  et  surtout 
au  x^  siècle  (81).  Les  Serbes  étaient  en  contact  permanent  avec 
l'Orient.  Est-ce  que,  par  exemple,  les  noms  des  villages  Armé- 
nohor,  Jermensko  et  Sakulevo  (82),  dans  la  région  de  Bitolj 
ne  parlent  pas  d'une  manière  éloquente  de  la  présence  des 
Arméniens  et  des  Arabes  dans  cette  région  ? 

Les  transplantations  de  noms  de  localités  d'une  province 
à  l'autre  ont,  nous  l'avons  dit,  une  importance  particulière 
pour  les  études  historiques.  Le  celnik  serbe  Musa  laissa  échan- 
ger sa  région  de  Lab  pour  la  région  d'Ibar  du  knez  Vojislav 
1363  (83), et  il  transféra  le  souvenir  de  la  citadelle  de  Brvenik 
en  Lab  dans  sa  nouvelle  région  sur  le  bord  d'Ibar  (84).  L'ar- 
chevêque Théophylacte  dit  (85)  que  le  célèbre  apôtre  slave 
Clément,  l'un  des  «  heptarithmoi  »,  fut,  par  le  car  Siméon, 
établi  évêque  dans  «  Drembitza  et  Belitza  »  (86)  ;  c'est  indubi- 
tablement la  contrée  de  Debrca  qui  se  trouve  au  N.-E.  du  lac 
d'Ohrid  (on  y  trouve  aussi  une  localité  et  une  rivière  qui, 
portent  le  nom  de  Belica).  Sur  la  Save,  à  l'E.  de  Sabac,  on 
trouve  le  village  de  Debrc,  dont  parle  déjà  l'archevêque  Da- 
nilo,  en  décrivant  la  vie  du  roi  Dragutin,  et  à  l'embouchure 


(81)  G.  SCHLUMBEHGER.  — Nicéphore  Phocas,  Paris,  1890,  p.  339. 

(82)  Les  Arabes  ont  pour  les  Slaves  la  dénomination  Sakâlib.  Une  tribu 
slave  surnommée  Sakoulates  (ou  Sagoudates)  était  installée  dans  les  monta- 
gnes au  Nord  de  Salonique  (A.  Rambaud,  Op.  cit.,  p.  226).  Le  nom  de  cette 
tribu  est  dû,  peut-être,  aux  Arabes. 

(83)  Manuscrit  serbe  n"  52  dans  le  monastère  serbe  de  Hilandar. 

(84)  Une  église  de  la  Présentation  de  la  Vierge  fut  construite  par  l'épouse 
de  Musa  (la  sœur  de  Knez  Lazar)  Dragana  dans,  la  région  de  Lab.  Ilarion 
RuvARAC.  —  Glasnik  Srpskog  -Uc.  Dnislva,  XXll,  p.  179.  Une  autre  église  de 
la  Présentation  de  la  Vierge  se  trouve  au-dessus  de  Brvenik  sur  Ibar  («  Nova 
Pavlica  »),  construite  par  les  fils  de  Musa  Stefan  et  Lazar. 

(85)  Op.  cit.,  IV,  p.  1227. 

(86)  GoLUBiNSKi.  {Op.  cit.,  p.  164)  nomme  Clément  l'évêque  de  Belica. 
Une  autre  interprétation  donnée  par  Jagic  dans  Archiv  fiir  slav.  Phil.  X, 
p.  304. 
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de  la  rivière  Dobrava,  on  ti'ouve  la  localité  Olirid.  Coininent 
éclairer  ces  rapports  très  caractéristiques  pour  cette  époque 
du  moyen  âge  entre  les  contrées  de  Macédoine  et  les  contrées 
de  la  Save  en  Serbie  ?  Le  roi  Dragutin  avait  construit  une 
église  (dans  la  région  de  Moravica)  à  Saint-Acliilée,  aujour- 
d'hui Arilje,  dont  les  reliques  furent  placées  par  Sanmel  dan  ; 
sa  cathédrale,  à  Prespa.  Le  même  roi  avait  probablement 
transplanté  aussi  le  souvenir  des  contrées  voisines  de  Prespa 
sur  le  bord  de  la  Save. 

Au  xiv*^  siècle  (1360-1361),  le  kesar  serbe  Grgur  construisit 
sur  le  bord  sud-oriental  du  lac  d'Ohrid  une  église  de  la  Vierge 
de  Zahumlje  (aujourd'hui  Zaum).  C'était  le  souvenir  de  la 
province  serbe  Zahumlje  qui  était  ainsi  transféré  sur  le  bord 
du  lac  d'Ohrid.  Aussi  bien  Samuel,  au  x^  siècle,  transféra  celm 
de  la  ville  persane  Ahridj  sur  le  lac  d'Ohrid. 

Un  registre  des  archevêques  bulgares  (87),  datant  du  com^ 
mencement  du  xii^  siècle,  dit  aussi  que  Ohrid  porta  ce  nom 
déjà  à  cette  époque.  Une  plante  qui,  en  turc,  porte  le  nom 
cVaghiidos  (en  dialecte  ahridos),  une  espèce  de  Daphné  (88), 
a  bien  pu  aussi  donner  son  nom  à  la  ville  d'Ohrid.  La  trans- 
formation de  «  Ahridos  »  en  «  Ohrid  )>  n'était  pas  difficile  à 
faire.  Les  noms  de  localités,  qui  sont  dérivés  de  noms  de 
plantes,  se  trouvent  en  quantité  chez  tous  les  peuples.  Les 
Perses  avaient  adoré  l'eau  :  c'est  pourquoi  ils  n'employaient 
pas  de  l'eau  pour  se  laver,  mais  des  huiles  odoriférantes  (89), 
dont  la  production  était,  par  suite,  considérable  en  Perse.  Les 
belles  fleurs  d'aghridos  (ahridos)  ont  une  odeur  très  forte  et 
très  agréable  ;  elles  pouvaient  être  employées  pour  la  prépa^ 
ration  des  huiles  odoriférantes,  ce  qui  expliquerait  leur  abon- 
dance dans  cette  région.  Chez  les  Persans  policés,  la  doctrine 
la  plus  commune  est  celle  des  Soufî  (90).  Les  prêtres  malveil- 
lants disent  qu'un  certain  nombre  de  docteurs  soufîstes  re- 
commandent l'ivresse  du  hachich  ou  de  l'opium,  parce  que 
Ton  se  replonge  alors  dans  le  vague  primitif  de  l'universelle 
divinité.  Les  Persans  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  trop  portés 


(87)  DucANGE.  —  Familiœ  byzantinœ. 

(88)  A.-C.  Barbier  de  Meynard.  —  Dictionnaire  tiirc-fr(inrais,  Paris,  1881, 
I,  p.  78. 

(89)  P.  ScHWARz.  —  Op.  cit.,  p.  165. 

(90)  Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  IX,  Paris,  1884, 
p.  214,  215. 
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à  chercher  l'extase  dans  l'ivresse  que  donnent  les  narcotiques 
ou  les  boissons  fernientées.  Les  fruits  d'aghridos  (^aliridos) 
pouvaient  servir  au  même  but.  Une  citadelle  d'AIirido  est 
mentionnée  par  K.  Jirecek  dans  la  vallée  de  l'Arda,  dans  le 
massif  central  des  Rhodopes  (91).  Une  plante  surnommée 
«  fenouil  »,  en  turc  rézéné  (92)  pouvait  donner  son  nom  à  la 
ville  de  Resan  (Resen). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  la  fameuse 
montagne  d'Araiat  (en  Arménie)  est  appelée  Aghridag  par  les 
Tatars  (93).  Un  lac  dans  le  vilayet  de  Van  porte  le  nom 
Aghri  (94).  Chez  les  Turcs  Ohrid  est  appelé  aujourd'hui 
Okhri  (95). 

Les  noms  de  Mokro,  de  Mokra  ont  la  même  racine  que  le 
mot  serbe  mokar  (humide).  On  trouvera  sur  tous  les  terri- 
toires serbes  des  appelhitions  géographiques  isolées  dont  les 
dénominations  dérivent  de  la  susdite  racine.  Dans  le  diplôme 
mentionné  plus  haut  de  Basile  II,  de  1019-1020,  figure  Mokro 
dans  le  diocèse  de  Nich  (96).  Près  de  SarayéA/o  se  trouve  en- 
core aujourd'hui  Mokro  ;  en  Dalmatie,  près  de  Herceg-Novi, 
Mokrine.  En  Bohème  {Mokra,  Mokran,  Mokry),  en  Galicie 
(Mokre)  et  en  Banat  (Mokra  et  Mokrin),  il  y  a  des  localités 
ayant  la  même  racine  (97).  Cette  nomenclature,  qui  semble 
être  d'une  date  récente,  ne  revêt  pas  toujours  un  caractère 
purement  slave.  En  effet,  on  ne  peut  pas  contester  le  caractèrt 
slave  des  dénominations  Mokra  et  Mokran  dans  la  région 
d'Ohrid,  tandis  que  les  noms  de  Mokréna  et  de  Mohri  ne  se 
laissent  pas  facilement  réduire  à  la  racine  slave.  Mais  si  l'on 
prend  en  considération  que  l'apparition  de  la  susdite  dénomi- 
nation est  partout  sporadique  et  que  les  lieux  géographiques 
portant  les  noms  mentionnés  n'apparaissent  nulle  part  en  si 
grand  nombre  qu'ici,  on  pourrait  penser  plutôt  que  la  popula  ■ 
tion  de  la  région  d'Ohrid  avait  conservé  la  dénomination  qui 


(91)  Cité  chez  V.  Vassiliiîvsky,  Op.  cit.,  p.  284. 

(92)  B.  DE  Meynard.  —  Dictionnaire  iurc-fr(tnçais,  II,  p.  16. 

(93)  Lynch.  —  Op.  cit.,  I,  p.  197. 

(94)  CuiNET.  —  Op.  cit.,  II,  p.  671. 

(95)  PouQuEviLLE.  —  Op.  cit.,  III,  p.  53. 

(96)  Stojan  A'ovakovic  (76  Glas  Srpske  Kralj.  Akademije  Nauka,  p.  33) 
le  trouve  dans  le  village  Izvor,  près  de  Bêla  Palanka. 

(97)  .Joseph   und  Karl  von  Kendler.  —  Orts-und  Verkehrs-Lexikon  von 
Oesterreich-Ungarn-Wien,  1905,  p.  718. 
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lui  semblait  être  propre.  L'archevêque  Théophylacle,  en 
mentionnant  les  «  sauvages  Mokreniens  »,  voulait  bien  indi- 
quer les  ((  Turcs  d'Obrid  »,  qui  figurent  dans  le  diplôme  de 
Basile  II,  de  1019-1020,  et  cbcz  Anne  Comnène.  C'est  la  preuve 
indubitable  qu'à  Tépoque  de  Samuel  il  se  trouva  dans  les 
environs  d'Ohrid  une  colonie  qui  n'était  pas  slave,  et  si  Anne 
Comnène  rattache  à  Samuel  la  dénomination  d'Ohrid,  c'est 
que  l'origine  de  cette  dénomination  ne  peut  jamais  être  prise 
pour  slave. 

Toutes  les  réflexions  concernant  la  dérivation  de  la  déno- 
mination d'Ohrid  renvoient  à  l'Asie,  particulièrement  à  la 
Perse.  Si  nous  nous  laissons  guider  par  les  paroles  d'Anne 
Comnène,  qui  devait  être  bien  renseignée,  appartenant  à  la 
famille  impériale  même  et  n'étant  pas  très  éloignée  de  l'épo- 
que de  Samuel,  nous, serons  obligés  de  reconnaître  que  l'ori- 
gimc  du  Car  Samuel  ne  pouvait  être  slave.  Que  la  dénomina- 
tion d'Ohrid  soit  interprétée  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
tout  montre  son  origine  perso-arménienne  sinon  turque  ;  et 
cette  dénoniination  détermine  donc  bien  en  même  temps  rori- 
gine  du  Car  Samuel. 

Il  y  a  encore  d'autres  circonstances  qui  se  prononcent 
contre  l'origine  slave  de  Samuel.  Le  nom  de  Rhipsimée,  qui 
était  le  nom  de  la  mère  de  Samuel,  et  qui  était  bien  populaire 
en  Arménie,  révèle  aussi  son  origine  arménienne.  Un  neveu 
de  Samuel  (fils  d'Aaron)  est  surnommé  Aloiisien.  Une  fille 
de  Samuel  était  mariée  avec  un  prince  arménien,  le  fils 
du  magistros  Grégoire,  qui  fut,  depuis  l'an  990,  pourvu 
du  commandement  de  Salonique.  Le  prince  arménien  Aschod 
tomba  dans  une  embuscade  et  fut  fait  prisonnier.  Ce  jeune 
noble  était  de  très  belle  mine  et  la  fille  de  Samuel,  folle 
d'amour,  menaça  de  se  tuer  si  on  ne  l'unissait  à  lui.  Samuel 
donna  la  liberté  au  prince  Aschod,  le  maria  à  sa  fille  et  lui 
confia  la  garde  de  Dyrrachion  (99). 

Quant  à  ces  noms  pris  dans  l'Ancien  Testament  de  Samuel, 
d'Aaron,  Moïse  et  David,  ils  sont  très  caractéristiques  pour  des 
nations  qui  étaient  en  contact  direct  avec  la  Palestine  (Perses, 
Arabes,  Arméniens,  Turcs).  Les  noms  propres  d'hommes  et 
d'églises,  pris  dans  l'Ancien  Testament,  ne  sont  pas  rares  en 


(99)  G.  SCHLUMBERGER.  —  BasUc  II,  p.  144. 
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Orient  et  en  Occident  au  moyen  âge  (100).  Dans  les  Balkans, 
ce  ne  sont  en  général  que  certains  noms  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  présent  chez  les  peuples  slaves  (Siméon,  Mi«.hel,  Ga- 
briel, Zacharie).  Mais  les  noms  d'Aaron,  de  Diavid,  de  Moïse 
et  de  Samuel  ne  sont  restés  caractéristiques  que  des  Juifs  ;  on 
les  rencontre  chez  les  Arabes,  Perses,  Turcs  eL  Arméniens, 
mais  sous  une  forme  spéciale  (101).  Ce  devait  être  un  homme 
bien  étranger  au  monde  slave  celui  qui,  dans  les  environs  im- 
médiats de  la  contrée  où  le  célèbre  apôtre  slave  Clément  ré- 
pandit son  activité  et  laissa  des  souvenirs  si  vivants,  a  pu 
faire  élever  une  cathédrale  vouée  au  patron  de  la  ville  grecque 
de  Larissa,  saint  Achillée  (se  trouvant  maintenant  sur  l'île 
Aïl,  dans  le  lac  de  Prespa). 

Toutes  ces  réflexions  nous  amènent  à  la  conclusion  que  le 
Car  Samuel  était  originaire  d'une  colonie  de  Perses  installée 
en  Macédoine  depuis  le  basileus  Théophile.  Cette  colonie  était 
probablement  composée  de  Vardariotes,  dont  les  détache- 
ments s'étaient  dispersés  daus  les  environs  d'Ostrovo,  de 
Prespa  et  d'Ohrid.  Cette  colonie  est  mentionnée  au  xi^  siècle 
sous  le  nom  de  «  Turcs  d'Ohrid  ».  Sous  la  domination  des  Bul- 
gares au  x^  siècle,  cette  colonie  se  trouvait  sans  doute  à  la 
même  place.  La  présence  d'un  élément  persan,  sinon  arabe  ou 
turc,  dans  les  susdites  régions,  à  l'époque  de  Samuel,  doit 
être  confirmée  par  la  célèbre  inscription  de  l'an  993,  décou- 
verte dans  une  église  du  village  de  German,  daas  la  région  de 
Prespa  (102).  On  croit  y  trouver  le  nom  de  Samuel.  La  photo- 
graphie de  cette  inscription  est  donnée  par  Jagic,  dans  VAr- 
chiv  fur  slcwische  Philologie  xxi.  Les  savants  ont  découvert 
dans  cette  inscription  le  nom  «  Samoïl  ».  Mais  cette  lecture 
est  très  incertaine.  La  dernière  lettre  du  susdit  mot  n'est 
pas  /  .•  au  lieu  de  /  il  faut  lire  d.  La  lecture  de  la  première 
lettre  du  même  mot  comme  s  est  aussi  douteuse.  On  pourrait 
alors  proposer  une  autre  restauration,  plus  probable,  de  la 
susdite  inscription.  Mais,  en  elle,  c'est  le  nom  de  Dawd  qui 


(100)  K.  JiRECEK.  —  Die  cyrillische  Inschrifl  vom  .Tahre  993  (Archiv  fur 
slavische  Philologie,  XXI,   p.   550). 

(101)  Un  Aaron,  duc  des  AraTjes  chez  Zonaras  {Corpus  scriptorum  histo- 
riœ  byzantinœ,  liber  III,  ep.  XV,  p.  286-287). 

(102)  Les  commentaires  par  Florinsky  et  Lj.  Miletitch  dans  Izvjestija 
russkoga  archeol.  obchichcslixi  v  Konstaniinopolje,  IV,  Sofia,  1899,  et  par 
JiRECEK  et  V.  Jagic  dans  Archiv  fiir  sUw.  PhiL,  XXI. 
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nous  intéresse  le  plus,  parce  que  c'est  une  forme  qui  éveille 
la  réminiscence  de  la  Perse.  Le  nom' de  «  Daoud  »  se  trouve 
déjà  dans  un  papyrus  de  807-808  (103).  En  persan  le  même 
nom  pourrait  avoir  la  forme  «  Dawd  »  (104),  et  c'est  bien  la 
forme  qui  apparaît  dans  Tinscription  de  «  Samuel  ».  C'est  par 
ce  nom  de  Dawd  que  la  présence  de  personnages  au  nom  per- 
san dans  les  régions  de  Prespa  et  d'Ohrid  est  le  mieux  confir- 
mée. C'étaient  probablement  des  hommes  du  milieu  des  Var- 
dariotes,  installés  dans  ces  régions  par  le  basileus  Théophile 
au  ix^  siècle  ;  ils  conservèrent  leur  domicile  à  l'époque  de  la 
domination  bulgare,  en  maintenant  par  rapport  aux  nou- 
veaux suzerains  les  mêmes  relations  de  vassaaux  qu'ils 
avaient  envers  les  empereurs  byzantins.  Du  milieu  de  ces 
colons  asiatiques  sortit  la  célèbre  famille  des  Mokhrides,  ainsi 
nommée  d'après  un  membre  éminent  qui  portait  le  nom  légen- 
daire de  Mokhr  (an),  grécisé  en  Mokros.  Un  de  ces  Mokhrides 
était  le  Car  Samuel. 

La  question  de  la  création  de  l'empire  de  Samuel  en  Ma- 
cédoine présente  un  des  plus  obscurs  problèmes  de  l'histoire. 
Pour  cette  époque  de  Samuel,  sur  laquelle  nos  informations 
sont  si  rares,  si  lamentablement  incomplètes,  les  sources  by- 
zantines sont  d'une  pauvreté  peut-être  plus  extraordinaire, 
plus  désespérante  encore  que  pour  aucune  autre  période. 
Aucune  question  historique,  malgré  quelques  progrès  récents, 
n'est  demeurée  aussi  mal  connue,  aussi  embrouillée  (105).  Il 
existe  un  grand  nombre  d'hypothèses,  mais  aucune  n'est  en 
état  de  donner  une  juste  solution  ;  elles  sont  iîu  général  mal 
construites  et  mal  documentées.  Cependant,  si  l'on  accepte  la 
thèse  qui  s'impose  par  tous  les  faits  établis  par  nous  dans  cet 
ouvrage,à  savoir  que  Samuel  provenait  de  la  colonie  perso- 
arménienne,  installée  dans  la  région  d'Ohrid.,  plusieurs  cir- 
constances de  celte  époque  très  obscure  se  présentent  dans 
une  nouvelle  lumière.  Sous  le  faible  gouvernement  du  Car 
bulgare  Petar,  qui  avait  à  lutter  contre  beaucoup  de  difficul- 
tés intérieures  (à  réprimer  les  révoltes  de  ses  frères  ei  de  ses 


(103)  J.  Karabacek.  —  Op.  cit.,  p.  105. 

(104)  D'après  A.  de  Longperier  (Op.  cit.,  p.  122)  <<  Khosrouï  »  a  en 
pehlvie  la  forme  «  Khosroub  »  et  en  perse  «  Khosni  »  ou  Khosrw,  suivant 
la  prononciation  de  vav. 

(105)  G.  ScHLUMBERGER.  —  L' épopée  byzantine  à  la  fin  du  x'  siècle, 
p.  156. 
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grands  vassaux)  et  qui  était  fort  occupé  à  contenir  ses  turbu- 
lents voisins  (Serbes,  Maggyars  et  Petcbénègues),  la  monar- 
cbie  bulgare,  absorbée  tout  entière  par  le  progrès  de  la 
fameuse  hérésie  des  Bogoniiles,  se  trouvait  en  pleine  déca- 
dence. La  situation  de  la  Bulgarie  en  Macédoine,  qui  ne  fut 
jamais  bien  consolidée,  était  fort  affaiblie.  Aussi  le  basileus 
Nicéphore  Phokas,  à  qui  cette  situation  précaire  des  Bul- 
gares en  Macédoine  ne  pouvait  échapper,  avait  conçu  un  plan 
grandiose.  Au  moyen  de  chefs  puissants  des  anciennes  colo- 
nies vardariotes,  privilégiées  par  les  Cars  bulgares  à  cause  de 
leur  influence  indubitable  et  qui  avaient  l'ambition  de  porter 
le  titre  royal,  il  lui  sembla  opportun  de  créer  en  Macédoine 
un  Etat  slave  qui  ne  manquerait  pas  d'être  sous  le  protectorat 
byzantin.  «  Divide  et  impera  »,  tel  était  le  programme  de 
cette  politique  byzantine.  Simultanément,  avec  l'incursion  de 
Sviatoslav  (967)  en  Bulgarie,  qui  s'était  faite  d'accord  avec 
Phokas,  les  «  comitopoules  »,  provenant  de  la  famille  des 
Mokhrides,  et  s'appuyant  sur  leurs  compatriotes  des  régions  de 
Prespa  et  d'Ohrid,  proclamèrent  le  nouvel  empire  slave  en 
Macédoine.  Samuel,  homme  d'une  grande  énergie,  se  mit  très 
vite  à  la  tête  de  ce  nouvel  empire.  Le  basileus  Tzimiskes,  qui 
était  d'origine  arménienne  (106),  resta  pendant  son  règne 
l'ami  de  Samuel.  En  délivrant  les  Bulgares  (971)  du  joug  des 
Busses,  il  n'était  pas  disposé  à  restaurer  la  Bulgarie,  et  il 
l'annexa  à  Byzance,  en  dépouillant  solennellement  le  Car 
Boris  de  son  titre  ro3^al  et  en  le  tranformant  en  simple  digni- 
taire du  Palais  Sacré.  Cependant  Samuel,  qui  se  réjouissait  de 
la  grande  confiance  que  lui  témoignait  le  basileus  byzantin, 
pouvait  tranquillement  procéder  à  l'organisation  de  son  em- 
pire. Mais  l'histoire  nous  montre  éternellement  le  même  spec- 
tacle :  les  protégés  se  soulèvent  toujours  contre  leurs  protec- 
teurs dès  qu'ils  ont  consolidé  leur  pouvoir  ;  c'est  l'histoire  des 
sultans  Mameluks!  Aussitôt  après  la  mort  imprévue  de  J. 
Tzimikès  (976),  Samuel,  profitant  de  la  terrible  rébellion  de 
Bardas  Skléros,  qui  fut  bientôt  maître  incontesté  des  thèmes 
d'Asie  (107),  se  souleva  contre  l'empire  byzantin  et  envahit  les 
thèmes  d'Europe.  En  980,  il  est  en  possession  de  la  Thessalie 


(106)  Emin   (N.-O.).  —   Untersiichungen    iind  Aufsœtze   ziir   armenischen 
Mythologie,  etc.,  Moskau,  1896,  p.  165-172. 

(107)  G.  ScHLUMBERGER.  —  JJépopée  byzantine  à  la  fm  du  x*  siècle,  p.  377. 
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et  de  rHelladeet  pénètre  jusque  dans  le  Péloponèse.  On  voit 
qu'il  devait  disposer  d'une  année  bien  organisée  pour 
avoir  réussi  en  si  peu  de  temps  à  franehir  la  Irontière  et  à 
enlever  aux  Byzantins  des  forteresses  telles  que  Larissa  (108). 

Après  avoir  soumis  définitivement  l'empire  de  Samuel,  le 
basileus  Basile  II  se  liàta  d'aborder  d'un  autre  côté  le  plan 
projeté  par  Nicépliore  Phokas.  Celui-ci,  en  s'appuyant  sur  les 
chefs  Vardariotes,  réussit  à  créer  un  nouvel  empire  slave  en 
Macédoine  ;  Basile  II,  en  s'appuyant  sur  le  clergé  grec,  créa 
un  nouvel  archevêché  slave  en  Macédoine.  Ainsi,  de  même 
que  les  nouveaux  archevêques  d'Ohrid  jusqu'au  xv''  siècle  (épo- 
que à  laquelle  les  pontifes  de  nationalité  serbe  commencèrent 
à  résider  à  Olirid)  ne  forment  qu'un  alinéa  dans  les  registres 
du  clergé  supérieur  byzantin,  de  même  l'époque  du  règne  de 
Samuel  en  Macédoine  ne  présente  qu'une  page  écrite  dans 
l'histoire  de  l'empire  byzantin. 

Nous  avions  cherché  la  source  des  motifs  orientaux  dans 
les  églises  de  l'Hellade  et  nous  étions  arrêtés  près  des  Varda- 
riotes. De  là,  nous  avons  abordé  l'étude  des  sources  byzan- 
tines et  ce  fut  de  suite  le  problème  de  Samuel  qui  surgit.  Subi- 
tement un  nouveau  monde  conmmença  à  se  dessiner  à  l'hori- 
zon. Pareils  aux  marins  de  Colomb,  nous  pouvons  aujourd'hui 
pousser  les  exclamations  :  «  Terre  !  Terre  !  »  C'est  aux  orien- 
talistes (et  non  aux  byzantinistes  ou  aux  slavistes)  qu'est  ré- 
servée la  gloire  d'y  découvrir  un  nouveau  continent. 

D'  Vlad.  R.  Petkovic, 
Professeur  d'histoire  de  Vart  à  V Université  de  Belgrade. 


(108)  Ibidem,  p.  980. 
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